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CHAPITRE PREMIER

Les nuages recouvrent le ciel tels du plomb en fusion, étouffent le soleil de cette fin d’été et ne laissent filtrer qu’une lumière blafarde. Le vent chaud, qui bruissait encore à l’instant dans les feuilles des arbres, tombe brutalement. Les oiseaux ne chantent plus. L’air se rafraîchit d’un seul coup. Tout, autour d’elle, semble retenir son souffle. Elle sait que cela ne va plus tarder. Au milieu de ce silence, elle entend son cœur battre, toujours plus fort, toujours plus vite. Les fourmis qui parcourent sa nuque sont un autre signe qui ne trompe pas. Danger ! DANGER !

Elle sait ce qu’elle a à faire. Elle le sent. Mais quelque chose la rend hésitante malgré tout. L’herbe haute grésille comme si l’atmosphère qui l’entoure était chargée d’électricité. Le cheval à la robe sombre, qui jusqu’ici broutait paisiblement à côté d’elle, lève la tête et la tourne vers elle, mais elle ne bouge toujours pas. C’est alors qu’elle entend la voix. Une voix si forte et si claire qu’elle en sursaute. « Emmène-le à l’abri ! » Elle regarde autour d’elle mais ne voit personne. « MAINTENANT ! » lui ordonne la voix, et cette fois elle secoue la tête d’un air résolu. Non. Pas tout de suite. Elle observe à nouveau l’horizon où les nuages s’amoncellent, toujours plus nombreux, formant un monstre énorme et inquiétant. Le cheval halète nerveusement et gratte la terre de son sabot, mais elle n’arrive toujours pas à partir. Elle sent chaque muscle de son corps, chaque fibre traversée à présent par une énergie qui palpite jusqu’au bout de ses doigts. Elle ferme les yeux pour profiter de cette sensation un peu plus encore avant que… « L’ORAGE ARRIVE ! » gronde la voix, et elle ouvre les yeux d’un coup. C’est alors que l’obscurité s’abat sur elle.

 

— Oh oui, l’orage arrive, mes chers amis, il n’y a pas de doute. Alors rassemblez vos troupeaux et le reste de la famille et mettez-les au sec ! Je vais vous passer la musique parfaite pour ça !

La voix éraillée tremble comme un fantôme à travers la cour abandonnée. Elle sort d’une radio d’un autre temps, si sale et poussiéreuse qu’elle mérite à peine encore son nom. Le bouton de réglage a été remplacé par un morceau de bois grossièrement taillé, et un fil de fer rouillé dressé en l’air fait office d’antenne. Elle trône sur le rebord de fenêtre d’un des trois baraquements plats qui ceinturent une cour intérieure carrée. Il y a de nombreuses années, quelqu’un l’avait délimitée avec du sable, mais la forêt qui cerne la ferme de tous côtés a regagné le terrain perdu, centimètre après centimètre. Du lichen a grimpé le long des murs des bâtiments, de frêles sapins vert clair ont éventré la couche de pierre, l’herbe s’est frayé un chemin à travers chacune des fentes et des jointures de la maçonnerie usée.

— « It’s raining men – Halleluja ! » vocifère la radio lorsqu’un cri déchire soudain l’atmosphère.

— AAAARRGGHH !

Le cheval noir, qui s’apprêtait à déguster quelques feuilles de mûres arrachées à un encorbellement à l’entrée de la ferme, lève brusquement la tête et regarde l’adolescente qui jaillit des hautes herbes comme un diable sort de sa boîte. Elle secoue la tête avec vigueur, comme pour chasser un insecte qui se serait égaré dans ses cheveux ébouriffés. Whisper souffle bruyamment d’un air de reproche, et Ari lui jette un regard confus.

— Oh. Désolée.

Elle lève les mains en signe d’excuse, et l’étalon secoue une nouvelle fois son long cou dans un geste indigné. Cette fois, elle ne peut s’empêcher de rire.

— Mais oui, ça va, je sais. Pas de geste brusque.

Elle s’approche de lui, tend la main avec précaution et le gratte doucement derrière l’oreille.

— Et on ne doit pas te déranger pendant la sieste. C’était convenu comme ça. Mais j’ai fait un sale rêve. J’étais…

Elle fronce les sourcils et essaie de se rappeler. Cela ne fait que quelques mois qu’elle arrive à se souvenir de ses rêves. Avant, elle se réveillait simplement en criant. Maintenant, elle crie toujours mais elle se rappelle pourquoi. Est-ce vraiment mieux ? Ari secoue la tête en soupirant.

— Peu importe.

— Et alors, chers auditeurs, avez-vous déjà rentré votre linge ? Le ciel est encore bleu layette mais, comme vous le savez, poursuit l’animateur en baissant sa voix mielleuse pour la rendre dramatique, cette tempête ne vous épargnera pas ! Alors fermez les écoutilles, rabattez le…

Il ne peut aller plus loin car Ari atteint le vieux poste en trois bonds et l’éteint. La tempête. Ça commence à lui sortir par les oreilles. Cela fait des jours que personne ne parle plus que de ça au haras, des jours à élaborer des plans pour savoir comment et où déplacer tel ou tel cheval pour le protéger de l’orage à temps. Bon, d’accord, ce n’est peut-être pas tous les jours qu’une tempête tropicale vient flâner au milieu de la Hesse mais, en fin de compte, c’est juste un peu plus d’eau et de vent que d’habitude. Tout cet affolement est franchement exagéré. Ari retourne vers Whisper, s’affale lourdement dans la chaise de camping à carreaux orange et marron (elle l’a trouvée avec la radio dans un des hangars) et regarde autour d’elle, l’air satisfait. Ici, c’est son royaume. Ici, elle peut être qui elle veut et faire ce qu’elle veut. Personne ne la regarde de travers parce qu’elle se balade avec un arc sur l’épaule. Personne ne lui suggère de s’exercer au tir à l’arc uniquement quand il n’y a aucun client dans les environs. Et, surtout, personne ne lui rappelle que le cheval à côté d’elle n’est pas le sien.

Elle a trouvé cette ferme à l’abandon il y a quelques semaines, alors qu’elle se promenait en forêt avec Whisper, à la recherche d’un endroit où elle pourrait s’entraîner sans déranger personne. Et ce n’est pas chose facile quand cet entraînement consiste à tirer à l’arc sur une cible à grande distance depuis un cheval au galop. Il n’y a pas si longtemps encore, on la laissait parfois s’exercer sur le grand manège du haras. Mais ses flèches s’égaraient régulièrement et, lorsque l’une d’elles a traversé une fenêtre ouverte pour terminer sa course dans une précieuse figurine en faïence posée sur la tablette d’une cheminée, on a prié Ari de bien vouloir trouver un autre lieu pour pratiquer ses « tours d’Indien », comme les appelle Mme Kaltenbach.

Cela fait quatre mois qu’Ari habite au haras. Après huit familles d’accueil, Kaltenbach est son neuvième foyer – mais, pour la première fois de sa vie, elle se sent vraiment chez elle. Elle est encore un peu intimidée quand elle se glisse dans les couloirs. Mais, chaque fois qu’elle regarde la cour immense à travers la grande fenêtre de sa chambre à croisillons en bois blanc, elle se sent un peu plus à la maison.

Avant tout, elle est bien décidée à faire tout ce qu’il faut pour se montrer digne des Kaltenbach. Son entrée triomphale sur le dos de Whisper aux journées portes ouvertes était un bon début. De nombreuses semaines se sont écoulées depuis, et Ari a peu à peu compris que ce ne serait pas aussi facile que ça en avait l’air de trouver sa place ici. Avant, elle se moquait que ses semblables la comprennent ou pas – de toute façon, elle ne pouvait pas changer ce qu’elle était. Mais, maintenant, c’est elle qui a changé. Sans le vouloir, elle jette un coup d’œil à Whisper, et remarque avec surprise que l’étalon ne l’a pas quittée du regard pendant tout ce temps. Ses yeux vifs couleur ambre brillent dans le soleil de l’après-midi, et, lorsqu’elle tourne la tête vers lui, il soutient son regard. Je te vois, paraît-il dire. Malgré ses idées noires, Ari ne peut s’empêcher de sourire. Whisper l’a changée. Ou plutôt, elle a changé pour lui. Elle maîtrise ses pulsions à présent, elle n’a plus d’accès de rage, et quand quelqu’un la bouscule dans le bus scolaire ça ne se règle plus par un œil au beurre noir ou un nez cassé mais, dans le pire des cas, par un : « Eh, tu peux pas faire attention, non !? » Pourquoi Sam et Mme Kaltenbach ne veulent-ils pas le remarquer ? Pourquoi refusent-ils qu’Ari participe à la vie du haras ? Qu’elle aide aux écuries ? Qu’elle se rende utile ? Autant de questions auxquelles elle n’a pas la moindre réponse. Elle en a même parlé à M. Kaan, qui sait toujours tout en général, mais il s’est contenté de lui adresser un léger sourire et de lui répondre par une de ses phrases énigmatiques dont on ne comprend le sens qu’après des jours et des jours à se casser la tête – quand on le comprend.

« Quand tu as 1 000 pas à franchir pour atteindre ton but, même au 999e, tu n’es toujours pas arrivée. »

— Super. Merci beaucoup ! ironise Ari, et elle donne un coup de pied dans la cuvette en plastique décolorée à côté d’elle. C’est là qu’elle garde les bricoles qu’elle a dénichées en se baladant dans les baraquements, et qui pourraient peut-être lui servir un jour. En tout cas, elle a enfin trouvé un endroit où elle ne gêne ni n’embête plus personne. Où ce n’est pas grave quand une flèche rate sa cible – ce qui est de plus en plus rare. La cour intérieure représente une grande surface, délimitée sur trois côtés. La jeune fille s’est appliquée à la débarrasser de la moindre mauvaise herbe, et à présent le sol de sable meuble est un terrain parfait pour faire du cheval. Ari n’a pu contenir son ravissement quand, dans un coin de l’ancienne grange, elle a découvert tout un tas de barres d’obstacles usées. Qui que soit l’ancien propriétaire des lieux, il a élevé des chevaux ! Elle a poussé un cri de joie en traînant à la lumière les énormes barrières aux rayures rouges et blanches, avant de les libérer de leurs toiles d’araignées pour, ensuite, passer des jours à construire une copie, un peu de travers mais à taille réelle, du manège de Kaltenbach. Son nouveau parcours d’entraînement n’est pas aussi parfait, et de loin, mais Ari est fière. Quand elle a eu fini, sa première pensée a été de le montrer à M. Kaan. Après tout, elle a déjà bricolé avec lui un terrain d’exercice improvisé. Ce même terrain sur lequel elle a appris à tirer à l’arc. Depuis, le parcours dans la prairie derrière la caravane de M. Kaan a cédé la place au nouvel enclos pour les poulains. À cause de l’inclinaison et des aspérités du terrain, ce n’était pas idéal pour l’entraînement, mais Ari ne l’oubliera jamais quand même. En fin de compte, elle n’a pas parlé de son nouveau terrain d’exercices à M. Kaan. De toute façon, il n’aurait pas eu le temps de venir ici avec elle, car lui aussi – comme tous les autres – travaille 24 heures sur 24 au centre de thérapie.

Ari rejette une nouvelle fois la tête en arrière et scrute le ciel en plissant les yeux, où traîne une poignée de petits nuages cotonneux.

— Pfff, soupire-t-elle, eh ben, si ça, ça ressemble à une tempête, je bouffe… (elle tourne la tête vers Whisper, qui la regarde toujours avec impatience, puis pointe du doigt une grille rouillée qui dépasse de la cuvette en plastique) … ce vieil étendoir !

Whisper renâcle, ce qu’Ari interprète comme une approbation. La super tempête mythique qui échauffe les esprits depuis des jours ne sera sans doute rien d’autre qu’une petite brise.

Les ressorts métalliques de la chaise de camping poussent un craquement de protestation lorsqu’elle se lève. D’un geste aussi naturel que si elle enfilait une veste, elle attrape l’arc appuyé contre la saillie du mur et le met en bandoulière sur son épaule. Le grattement déterminé d’un sabot lui signale que Whisper a lui aussi terminé sa pause déjeuner. Elle se retourne et le voit déjà derrière elle, les oreilles dressées. Il baisse la tête et incline son cou pour en faire une courbe élégante, comme un cygne. Ari sourit. Si elle ne s’y connaissait pas aussi bien en chevaux, elle pourrait jurer que l’étalon noir a parfois tendance à frimer un peu. D’ailleurs, le voilà justement qui prend la pose, redresse la queue, bombe son poitrail puissant et se pavane au pas espagnol sur quelques mètres. Ari donne à l’étalon un petit coup affectueux dans les côtes. « Relax, mon pote. Il n’y a que toi et moi, ici. Tu peux garder ça pour Mika. »

Mika. Ce nom est sorti de sa bouche tout naturellement, pourtant Ari n’a rencontré qu’une seule fois la jeune fille rousse. La veille de son départ, elles se sont croisées devant Whisper. Mika lui a fait promettre de veiller sur lui. Cette brève rencontre n’a duré que quelques minutes, mais Ari conserve ce souvenir comme un trésor. Elle s’est imprégnée de chaque mot, de chaque geste – elle se souvient surtout de ce qu’elle a ressenti face à Mika. Quelque chose qu’elle n’avait jamais connu jusque-là. Le sentiment d’être regardée. Ari en est absolument certaine : Mika la comprend mieux que n’importe quelle personne qu’elle a rencontrée dans sa vie. Même mieux que M. Kaan – qui pourtant comprend tant de choses.

Dans quelques jours seulement, Mika va revenir. C’est l’une des raisons pour laquelle Ari a préféré passer l’après-midi seule ici, dans son nouveau royaume. Ces quatre derniers mois, Mika a déjà annoncé son retour trois fois, mais elle a toujours eu un empêchement de dernière minute. Un jour la fille de Whisper, Ora, que Mika et son ami Milan ont emmenée avec eux, s’est blessée à la jambe et n’était pas transportable. Une autre fois, le 4 x 4 qui devait aller les chercher tous les trois dans leur campement reculé a crevé. Et, la dernière fois, Mika a reporté sa venue parce qu’ils devaient attraper un mustang sauvage qui ne retrouvait plus son troupeau. Au fond d’elle, Ari a l’impression que Mika n’est pas vraiment pressée de rentrer à la maison. Qu’elle préfère se réveiller chaque jour après une nuit passée à la belle étoile, prête pour une nouvelle aventure. Mais l’adolescente se garde bien de faire part de ses doutes aux autres pensionnaires du haras. Il faut dire qu’à chaque fois qu’un de ses retours était annoncé, ils s’étaient mis dans tous leurs états. Ils avaient déjà organisé à trois reprises des fêtes de bienvenue qui frisaient l’opulence mais qui, en l’absence de Mika, s’étaient finalement passées sans beaucoup d’entrain, avec quelques jets de cotillons fatigués.

Cette fois, à cause de la tempête attendue, Mme Kaltenbach a tout simplement renoncé à réorganiser une fête, mais Ari a quand même du mal à supporter cette excitation générale et l’agitation qu’elle entraîne. Non pas qu’elle s’attriste du retour de Mika – elle est très heureuse de la revoir – mais, dans ces moments-là, elle a encore plus l’impression de ne pas avoir sa place à Kaltenbach, alors qu’elle reste plantée là à ne rien faire tandis que tout le monde court dans tous les sens et met la main à la pâte. Dès qu’elle commence à vouloir aider – que ce soit en nettoyant les écuries des jeunes chevaux, en lavant les selles ou même en épluchant les pommes de terre en cuisine –, quelqu’un lui prend des mains la fourche, le savon pour cuir ou l’économe, d’un geste poli mais ferme, et lui conseille plutôt de profiter du beau temps, de faire ses devoirs ou d’aller voir Whisper. Whisper est d’ailleurs sa seule responsabilité – et, là encore, elle a dû se battre pour l’obtenir. Au bout du compte, c’est Mika qui a téléphoné à sa grand-mère et a obtenu que cette tâche revienne à Ari, et à personne d’autre.

À cet instant précis, comme un signal, le halètement nerveux de Whisper l’arrache à ses pensées.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-elle, un peu agacée – et elle remarque au même moment que la lumière du soleil s’est brusquement évanouie.

Elle lève les yeux vers le ciel.

— Mais non ! C’est pas possible ! laisse-t-elle échapper.

Au-dessus de sa tête, là où un ciel bleu idyllique régnait il y a encore quelques minutes, un amas de nuages sombres vient d’apparaître. Même la légère brise agréable est montée d’un cran et souffle bruyamment dans les épicéas qui encerclent la ferme isolée. Soudain, un fracas énorme déchire l’air. Whisper fait un bond effrayé et Ari saute instinctivement devant lui. Elle scrute autour d’elle, prête à en découdre – avant de retrouver son calme.

— Oups. On dirait bien qu’on peut oublier les slaloms entre les sacs de sable pour aujourd’hui.

Whisper et Ari regardent la grange imposante, et surtout sa longue poutre à laquelle cinq sacs en plastique remplis de sable sont accrochés par des cordes. Une bourrasque les a fait se balancer si fort que l’un d’eux a brisé en mille morceaux la dernière vitre intacte du bâtiment délabré. Ari soupire, et même Whisper pousse un hennissement, comme s’il était très déçu lui aussi.

— Pas grave. On fera ça un autre jour.

Ari hésite un instant. Un autre jour ? Mika ne va pas tarder à revenir.

— Ou je ne sais pas quand, de toute façon ils ne vont pas s’envoler, ajoute-t-elle avec énergie.

Elle ne sait pas du tout ce qui va se passer pour elle et Whisper une fois que Mika sera là. Sam, Mme Kaltenbach et Tinka semblent, quant à eux, avoir une idée plutôt précise de ce qui arrivera. Ari s’en est rendu compte à leurs regards inquiets et à leurs remarques attentionnées. Whisper appartient à Mika, et il est dans l’intérêt de tout le monde qu’Ari ne l’oublie pas. Mais Ari n’en a jamais eu l’intention. Ari honore la mission de Mika – tout comme elle sait que Mika est la seule à comprendre son lien avec Whisper.

Elle jette avec détermination le tapis de selle à simple sangle sur le dos de Whisper et lui enfile son licol. Par un hochement de tête et un léger claquement de langue, elle fait signe à l’étalon de reculer de quelques mètres, puis elle l’arrête d’une rotation de la main.

— Et maintenant : attention ! Je grimpe au vol ! crie-t-elle avant de faire quelques pas en arrière pour prendre son élan. Un, deux, trois… GO !

Whisper bondit en avant. Ari, elle, semble d’abord vouloir se projeter contre le mur du baraquement tant elle court vers lui à perdre haleine, mais, au dernier moment, elle se contente d’y prendre appui et pousse violemment de ses deux jambes, se retourne en l’air… et atterrit comme une plume sur le dos de Whisper qui, parfaitement synchrone, galopait sous elle.

 

Un peu plus tard, lorsqu’Ari passe le portail de la maison de maître de Kaltenbach, les cheveux ébouriffés par le vent, elle voit Sam au loin qui traverse la cour dans tous les sens, obéissant à la voix perçante de sa patronne.

— Replie le parasol sur la terrasse, mais fais attention ! ordonne cette dernière, et une fois la tâche accomplie elle poursuit aussitôt : Et maintenant rassemble les tapis de selle, s’il te plaît !

Le plus curieux dans cette scène, c’est qu’on entend Mme Kaltenbach mais qu’on ne la voit pas, et Sam, qui fait sagement demi-tour pour se diriger vers les écuries, a l’air d’une marionnette commandée à distance.

— Et prends bien tous les tapis, Samuel, pas juste la moitié ! entend-on résonner dans toute la cour.

Il y a encore quelques mois, Ari trouvait ce spectacle plutôt bizarre, mais maintenant cela fait partie du quotidien. Comme tous les autres, elle a repéré quelle partie de la cour Mme Kaltenbach peut surveiller depuis la fenêtre de son bureau, et elle sait bien ce qui pend au nez de tous ceux qui se hasardent à entrer, insouciants, dans son champ de vision. Tous sauf Ari, la seule à pouvoir s’y promener sans crainte. Les autres évitent le plus possible de sortir à découvert, car Mme Kaltenbach a un stock quasi inépuisable de tâches, de courses ou de petits travaux urgents qui sont toujours prioritaires, quoi qu’il arrive, sur ce que sa malheureuse victime prévoyait de faire. De ce point de vue, Sam est le moins bien loti. Sa chambre se situe dans une annexe de la maison de maître et, pour s’y rendre, il est obligé de traverser le champ de vision de Mme Kaltenbach plusieurs fois par jour.

Le voici qui s’approche d’Ari, la mine dépitée, vacillant sous une pile énorme de tapis de selle crasseux dont l’odeur lui coupe presque la respiration. Elle passe sa jambe par-dessus le cou de Whisper, glisse de son dos et va à la rencontre de Sam en souriant, l’étalon à ses côtés.

— Besoin d’aide ? demande-t-elle, pleine d’espoir.

Sam jette un coup d’œil par-dessus le tas de tapis de selle vers la fenêtre de Mme Kaltenbach, comme pour s’assurer qu’on ne les voit pas, puis pousse un soupir de soulagement.

— Oui, ce serait super ! Ça fait une demi-heure que j’essaie de sortir de là pour aller récupérer les derniers chevaux avant que ça éclate pour de bon, mais…

Par prudence, il préfère ne pas finir sa phrase, mais jette un regard en coin qui en dit long en direction du bureau.

Ari hoche la tête d’un air complice, puis arrête de respirer par le nez lorsque Sam bascule dans ses bras tendus la moitié des tapis de selles.

— Tu penses vraiment que cet orage va être si terrible que ça ? chuchote-t-elle. Je veux dire, bon, d’accord, il y a quelques nuages noirs et peut-être qu’on sera un peu trempés, mais il faut vraiment faire comme si c’était la fin du monde ? Qu’est-ce qui peut se passer de grave, au juste ?

Sam fronce les sourcils au-dessus de ses yeux noirs.

— La foudre tombe sur un arbre, la branche qui se décroche écrase une jument, et le poulain qu’elle vient d’avoir l’attend seul, sous la pluie, et manque de mourir de froid. Voilà ce qui peut se passer !

Ari le regarde, terrifiée, et oublie un instant ses tapis de selle puants.

— Oh, mon Dieu…

Sam hoche la tête d’un air sombre.

— Oui. Et c’est pour ça qu’aucun de nos chevaux ne doit rester dehors. Et quand je dis aucun, je parle aussi de lui, là !

Il lance un regard sévère à Ari avant de se tourner vers Whisper, qui trotte derrière eux, la tête baissée.

Ils arrivent à la buanderie, aménagée dans l’ancienne cave à fruits de la maison de maître, et déposent les tapis devant la grande machine à laver industrielle.

— Tu l’emmènes tout de suite à l’écurie, s’il te plaît. J’ai préparé un box pour lui. Ensuite tu montes voir Mme Kaltenbach et tu lui racontes en détail mon histoire de cheval. Sinon, je vais encore me retrouver à repasser ses chaussettes, ou je ne sais quoi, avant de pouvoir enfin faire ce que j’ai à faire.

— Ce ne sera pas nécessaire, Samuel.

La même voix glaciale poursuit :

— Mes chaussettes sont dans un état irréprochable, et des histoires de chevaux, j’ai déjà pu en entendre une ou deux au cours des cinquante dernières années.

Sam pousse un profond soupir et lève les yeux au ciel tandis qu’Ari étouffe un rire. Elle jurerait que la vieille dame prend un malin plaisir à se faufiler discrètement derrière le jeune homme chaque fois que l’occasion se présente. Elle garde son air impassible, mais, si on regarde bien, on distingue un petit reflet espiègle dans ses yeux gris-bleu. Sam se retourne lentement.

— Si j’en crois ce que tu viens de dire, il y aurait encore des chevaux dehors ? reprend Maria Kaltenbach en lui jetant un regard sévère.

— Oui, quelques-uns. Papi et Pawel sont en train de récupérer les allergiques au foin, et ça fait vingt minutes que je veux partir pour sortir les séniors de l’enclos de la forêt et les faire monter à l’écurie.

— Dans ce cas, tu peux me dire pourquoi tu traînes ici à faire la lessive alors qu’on a besoin de tous les bras dehors ? Même s’il reste encore du temps avant que cette maudite tempête arrive, il faut vraiment que tu apprennes à établir des priorités !

Sam n’a pas l’occasion de laisser éclater sa colère car un fracas assourdissant fait vibrer les vitres de la vieille cave voûtée. On dirait que quelqu’un vient de tirer au canon juste à côté. L’espace d’une seconde de terreur, ils se regardent tous les trois, les yeux écarquillés. Puis Sam avale sa salive, lève la main et montre l’embrasure de la porte d’où a surgi Mme Kaltenbach à l’instant. Elle tourne lentement la tête. Tous les trois fixent du regard la cour sur laquelle une nuit noire est tombée brusquement. Ari est la première à retrouver la parole :

— Ça y est, ça commence, constate-t-elle simplement.

Les autres sortent de leur état de choc.

— Les chevaux !

Mme Kaltenbach dévale les escaliers, Sam les monte quatre à quatre, ils se rentrent dedans et crient à tue-tête.

— Je vais chercher la voiture !

— Je prends les licols !

— Et moi ? Qu’est-ce que je fais ? s’écrie Ari à son tour, qui sent l’adrénaline affluer dans son corps jusque dans ses orteils.

— Rien ! hurlent Sam et Mme Kaltenbach d’une seule voix.

C’est sorti de manière si brutale et inattendue qu’Ari, effrayée, en a fait un pas en arrière.

Mais aussitôt Mme Kaltenbach se racle la gorge et ajoute, en s’efforçant de prendre une voix aimable :

— Tu n’as pas à nous aider, Ari, cet orage n’est pas si…

La terre tremble encore sous l’effet d’un coup de tonnerre si violent que Mme Kaltenbach doit brièvement fermer les yeux pour ne pas crier de nouveau.

— … si terrible que ça. Tu t’occupes de ton cheval, s’il te plaît, et puis tu te fais un bon petit thé en attendant qu’on revienne.

Ari n’arrive pas à le croire.

— Un thé ?! Maintenant ? Mais vous avez dit qu’on avait besoin de tous les bras ! Tenez !

Elle lève bien haut ses deux mains, et Sam jette à sa patronne un regard appuyé qui n’a pas échappé à Ari.

— Oui, très bien, bien sûr que tu peux aider. Tu peux… (Maria semble faire un effort de réflexion) répondre au téléphone, dans le bureau !

— LE TÉLÉPHONE ? Mais…

Cette fois, la vieille dame perd patience.

— Arielle, je t’en prie, ne répète pas tout ce que je dis et contente-toi de le faire. Je n’ai pas le temps de discuter, je dois mettre les chevaux à l’abri avant que la foudre commence à…

Elle s’interrompt lorsqu’une lueur fantomatique jaillit derrière son épaule, vers le pignon à colombage de la maison de maître.

— Tomber ? complète Sam d’une voix blanche – puis il s’élance d’un bond dans l’obscurité électrique, et Mme Kaltenbach le suit, boitant aussi vite que sa hanche cassée le lui permet.

 

Lorsqu’Ari sort de l’écurie un quart d’heure plus tard, le ciel est toujours d’un noir d’encre. Éclairs et coups de tonnerre se succèdent à moins d’une seconde d’écart, et l’air d’été, encore chaud et parfumé il y a quelques heures, pèse maintenant sur Kaltenbach, froid et inquiétant.

Pourtant Ari ne lève même pas la tête. D’humeur maussade, elle traverse la cour d’un pas pesant, et, lorsque le coup de tonnerre suivant déchire le ciel, elle hurle juste :

— Oh, toi, ça va ! Va voir ailleurs si j’y suis !

— Ari ? Ch’est toi ? entend-elle aussitôt.

Surprise, Ari lève la tête. La créature qui s’avance vers elle a l’air de s’être enroulée de la tête aux pieds dans plusieurs mètres de toile de tente couleur jaune sécurité.

— Marianne ? demande Ari timidement une fois qu’elle s’est arrêtée face à elle.

— Oui, n’aie pas peur, c’est moi ! J’ai fait aussi vite que j’ai pu mais le temps d’enfiler ce truc contre la pluie… Je savais plus où j’en étais avec toutes ces fermetures Éclair.

Elle regarde Ari du fond de ses innombrables capuches, puis tend en l’air le dos de ses mains pour vérifier.

— Il pleut pas en fait, je me trompe ?

Ari secoue la tête en souriant.

— Non. Mais mieux vaut être prudent.

Marianne acquiesce d’un air grave.

— Exactement. Un bon équipement, c’est la base.

Elle se met à regarder alentour.

— Ils sont déjà partis ? Mais la patronne a dit que je devais l’aider pour les chevaux !

— Toi ?

Ari jette un coup d’œil incrédule à la cuisinière boulotte. Il est vrai que cela fait bientôt quarante ans que Marianne travaille à Kaltenbach, mais elle a toujours une peur bleue des chevaux.

— Qu’est-ce tu veux. Quand il faut…, murmure Marianne à contrecœur, puis elle se retourne et se dirige d’un pas lourd vers sa petite voiture rouge, chancelante comme un astronaute. Je vais aller voir où ils sont.

Pleine d’un nouvel espoir, Ari lui court après.

— Attends, je sais où ils sont. Je t’accompagne ! hurle-t-elle pour essayer de couvrir le tonnerre et, dans la lumière crue de l’éclair suivant, elle voit une expression de malaise envahir le visage affable de Marianne.

— Non, non, non. J’y arriverai bien toute seule. Toi, tu restes là et tu te prends un bon petit chocolat chaud !

Sur ces mots, elle grimpe dans sa voiture à une vitesse surprenante et part en faisant crisser ses pneus. Ari la regarde s’éloigner, stupéfaite, et sent un léger fourmillement sous son cuir chevelu. C’est une sensation qu’elle ne connaît que trop bien. Comme le chuintement discret d’une allumette qui s’embrase au bout d’une longue mèche. Une fois que la mèche prend feu, la flamme la remonte à la vitesse de l’éclair jusqu’à… jusqu’à… Ari ferme les yeux et prend une profonde inspiration. Non. Si personne ne veut de son aide, qu’il en soit ainsi. Il reste encore une brûlure douloureuse dans sa poitrine, mais elle a appris à étouffer la flamme. Et c’est exactement ce qu’elle va faire à présent. Et s’il le faut, eh bien, ce sera avec du thé ou du chocolat chaud.

 

Ari est dans la cuisine en train de verser de l’eau bouillante dans un grand mug lorsqu’elle entend le téléphone sonner. Il est posé sur la table dans le bureau du haras, au premier étage, un appareil hors d’âge à la forme improbable, dont la sonnerie retentit à présent dans les couloirs de la maison vide. Il est vrai que Mme Kaltenbach l’a chargée de répondre au téléphone, mais pas une seconde Ari n’a pensé qu’il allait effectivement sonner. Et puis il y a un répondeur tout aussi vieux qui se déclenche au bout de la quatrième sonnerie, sur lequel Mme Kaltenbach somme le correspondant, d’une voix glaciale, de ne laisser un message « que si c’est une question de vie ou de mort ». Ce que personne ne fait, en général. La sonnerie retentit une deuxième fois. Ari prend soudain la décision de remplir au moins cette mission. Elle repose avec fracas la bouilloire sur la cuisinière, attrape le mug rempli et part en courant. Pour n’importe qui, faire un sprint entre deux portes et monter un escalier aux marches raides avec un mug plein de thé bouillant dans la main se serait à coup sûr terminé par de graves brûlures, mais, lorsqu’Ari arrive dans le bureau du haras, elle n’en a pas renversé une goutte – et elle décroche le combiné avant la quatrième sonnerie.

— Bonjour, vous êtes bien au centre de thérapie Kaltenbach, comment puis-je vous aider ?

Elle voulait vraiment prendre un ton officiel, mais comme ça a plutôt fait penser à une pub pour cornflakes, elle s’empresse d’ajouter après un petit toussotement :

— Kaltenbach. Ari à l’appareil.

Elle tend l’oreille, mais à l’autre bout de la ligne ne lui parvient qu’un bredouillement incompréhensible étouffé par le mugissement d’un aspirateur.

— Vous pourriez éteindre votre aspirateur, s’il vous plaît, je vous entends mal, demande Ari poliment.

Le bruit baisse un bref instant avant de s’amplifier de plus belle.

— Pas… un… aspirateur, lui répond-on de manière hachée, mais clairement énervée, … rage !

— Pourquoi, rage… ? demande Ari, perplexe. Attendez, ne vous énervez pas non plus !

Soudain, quelque chose frappe si violemment le volet qu’elle tourne la tête, saisie de frayeur. Il ne s’agit pas d’un de ces impressionnants coups de tonnerre, qui ne sont plus qu’un grondement sinistre derrière les murs épais de la maison de maître. Elle s’approche le plus possible de la fenêtre, tirant sur le fil du téléphone, et aperçoit une énorme branche du vieux tilleul qui vient de fouetter la vitre. La voix irritée de l’autre côté du combiné s’entend de nouveau plus distinctement.

— Allô ?! Allô ?!

Ari reprend le téléphone, encore un peu abasourdie.

— C’était juste une branche. Excusez-moi, oui, je suis là. On a un gros orage ici, et…

Mais elle ne peut articuler le reste de la phrase, parce qu’elle vient d’avoir une révélation : les branches du vieux tilleul qui trône en bas, dans la cour, n’atteignent normalement pas la fenêtre du bureau du haras. Cette énorme branche a donc dû être arrachée et emportée jusque-là. Et le hurlement persistant qu’elle entend dans le combiné n’est pas non plus un aspirateur. C’est la tempête. Et la personne qui l’appelle est en plein dedans.

— Vous devez parler plus fort ! crie-t-elle, collant une main sur une oreille et pressant le combiné contre l’autre.

Les deux mots qu’elle perçoit ensuite dans le bruit assourdissant lui glacent le sang dans les veines.

— AU SECOURS !

 

La première difficulté de sa mission de sauvetage est d’atteindre les écuries. Ari s’arc-boute de toutes ses forces contre la lourde porte en chêne de la maison de maître pour l’ouvrir, malgré le vent qui fait rage dehors. Mais, comme les rafales violentes s’enchaînent dans un sens puis dans l’autre, la porte s’ouvre d’un seul coup, de manière si inattendue qu’Ari bondit à l’extérieur sans se retenir, et il s’en faut d’un cheveu qu’elle ne dégringole les marches en pierre. La cour qui s’étend devant elle sous des nuages d’un noir profond ressemble à un champ de bataille. Elle est jonchée de branches, de seaux, de vélos. Lorsque la tempête reprend de plus belle l’instant suivant, Ari, les yeux écarquillés, voit une chaise longue passer devant elle en tourbillonnant, comme un vulgaire avion en papier. Chaque fois que le vent lui laisse un moment de répit, elle avance de quelques pas en courbant le dos, et cela lui prend une éternité entière pour franchir les quelques mètres qui la séparent des écuries, dont une violente bourrasque claque la porte derrière elle.

Peu de temps après, Whisper galope dans les allées des boxes, Ari sur son dos, collée à lui. Elle s’agrippe à sa crinière et s’apprête à affronter la tempête, mais celle-ci a trouvé son maître en Whisper. À voir la facilité avec laquelle il bondit en avant, on dirait que les éléments déchaînés ne le freinent pas mais le stimulent, au contraire. Tout autour d’eux craque, hurle et étincelle, leurs oreilles bourdonnent et leurs yeux brûlent dans l’atmosphère électrique – mais Ari n’a pas peur. Cette émotion n’existe tout simplement pas dans son monde intérieur. Toutes les autres lui sont au contraire très familières : la colère, la joie, la tristesse – elle les éprouve de manière immédiate et intense –, mais elle ne ressent pour ainsi dire jamais la peur. Comme on ne remarque pas soi-même l’absence de quelque chose, c’est M. Kaan qui a été le premier à attirer son attention sur cette particularité.

Elle se rend compte à présent que, si elle avait été capable d’avoir peur, elle n’aurait jamais pu monter Whisper au milieu de cet ouragan. L’étalon est boosté par l’énergie de l’adolescente. Il lui fait confiance, il pense qu’elle maîtrise les risques. Mais, maintenant qu’ils se retrouvent tous deux à lutter contre le vent qui leur fouette le visage, Ari commence à se dire qu’elle a cette fois abusé de sa confiance.

Les arbres qui longent l’immense prairie ploient avec fracas à chaque bourrasque, feuilles et branches tournoient en l’air et elle entend sans arrêt les bruits de craquements du bois. Afin d’éviter les chutes d’arbre, Ari a pris la décision de chevaucher à travers champs, mais elle reste exposée à la foudre qui jaillit du ciel de plomb à chaque minute.

Quand elle a reçu l’appel à l’aide, elle a dû réfléchir très vite à un plan. La liaison téléphonique était mauvaise et s’est coupée au bout de quelques phrases seulement. Mais son interlocuteur affolé a tout de même eu le temps de lui apprendre qu’un véhicule transportant plusieurs chevaux a quitté la route de campagne pour finir dans le fossé. Le chauffeur a réussi à libérer les bêtes, mais elles courent maintenant dans tous les sens, en proie à la panique.

— Pouvons… pas… attraper… Besoin… aide ! ont été les derniers mots perçus par Ari avant que la communication soit coupée.

Elle n’est pas experte en chevaux, mais elle sait à quel point la combinaison d’animaux en fuite, de panique, de tempête et de circulation de voitures est dangereuse. Chaque seconde compte. Quelqu’un doit aider ces gens à rassembler les chevaux, mais ni Sam ni Mme Kaltenbach – ou n’importe qui d’autre – ne sont joignables. Il n’y a personne à part elle.

Le vent gémit dans ses oreilles tel un animal affamé lorsqu’elle pivote pour diriger Whisper vers l’endroit où la route de campagne serpente en haut de la colline. Ari se rappelle très bien le virage serré à gauche que Sam prend à chaque fois trop vite, et elle espère de tout cœur ne pas se tromper. Elle n’a pas l’information du lieu exact où s’est produit l’accident, mais quelqu’un qui ne connaît pas le chemin a toutes les chances de sortir de la route ici. À peine vient-elle de se faire cette réflexion qu’elle atteint le sommet de la colline.

L’image qui s’offre à elle lui rappelle les photos avec lesquelles les agents de circulation faisaient peur aux enfants quand ils passaient dans les classes. Face à elle s’étend la route à deux voies sur laquelle un camion est en train de grimper la côte dans un grondement de moteur, évitant de justesse un long van noir renversé sur le côté, hors de la chaussée. Voilà maintenant la vieille camionnette qui a tiré la remorque, le capot fumant et les roues avant enfoncées dans le champ de blé de l’autre côté du fossé. Enfin, Ari aperçoit les chevaux. Les deux hommes ont réussi à en rattraper deux, quatre autres labourent en zigzag le champ retourné, dans un galop paniqué.

Un coup de tonnerre assourdissant déchire le ciel une nouvelle fois, et le cheval tenu par le plus grand des deux hommes se dresse sur ses jambes arrière en poussant un hennissement hystérique. Il se libère et galope vers le troupeau affolé, qui change brusquement de direction et se dirige maintenant vers la route. Le tout n’a duré que quelques secondes, mais, de là où elle est, Ari a tout vu comme au ralenti. Elle peut sentir la peur des animaux déferler vers elle comme une vague. Elle entend les voix des deux hommes qui lancent des cris désespérés contre l’orage en furie.

À cet instant précis, elle sait qu’elle doit arrêter cette vague. Soudain, les hommes dans le champ plus bas se taisent et suivent de leurs yeux écarquillés le cheval noir qui dévale la pente à toute vitesse, la crinière au vent, sur les pas du troupeau en fuite.
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